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NOTE DE L’AUTEUR
Certains chapitres sont accompagnés de musique. Je vous invite à suivre mon conseil et à mettre vos écouteurs lorsque vous rencontrez l’indication : ♫.
Je vous promets un voyage des sens, ainsi que des émotions exacerbées. Faites l’expérience au moins une fois.
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♫ Daniel Bedingfield – « If You’re Not The One »

Elena,
Je ne sais pas si tu liras cette lettre ou si tu la jetteras avec le reste de nos souvenirs mais, je t’en prie, lis-la jusqu’au bout. Je n’arrive plus à respirer tant j’ai besoin de te parler.
La dernière fois que je t’ai vue, mon cœur a explosé. J’ai voulu tout te dire car, finalement, tu ne sais pas qui je suis. Je n’ai jamais pu t’avouer la vérité : mon mariage d’intérêt. Une union dangereuse et malheureuse qui suivie d’un divorce peut mettre en péril mes proches. Une alliance si dure à supporter que j’ai toujours voulu la fuir.
Avant de mourir, ma mère m’a fait promettre de prendre soin d’une femme que je considérais comme ma sœur et j’ai cru qu’en accomplissant mon devoir j’étais un homme bien. Mais être un homme bien sans toi, ça n’a pas de sens. Je sais, cela n’excuse rien, la pire de mes erreurs est de t’avoir laissée partir.
Je t’ai menti car je ne pouvais pas m’imaginer vivre sans toi et, aujourd’hui, tu me demandes que l’on soit amis, mais cela serait comme mettre à terre mes sentiments déjà torturés. Si tu savais à quel point tu me manques, jamais tu ne me demanderais de cesser de t’aimer.
Comment pourrais-je faire une croix sur ce qui nous lie quand, dans tes yeux, je nous vois encore comme deux amants perdus ? Alors, non, je ne peux pas, je ne pourrai jamais être ami avec toi.
Chaque jour est difficile, chaque prière est un calvaire car que pourrais-je demander à Dieu si tu n’es plus là, si tu ne m’aimes plus, si tu ne me vois pas ? Tu peux penser que je mens mais si tu n’es pas celle que j’attends, pourquoi si peu de choses comptent à part ce que l’on a vécu ? Si tu crois encore n’être rien à mes yeux, pourquoi ton absence me fait-elle sentir si vide chaque matin ?
Je ne veux pas oublier ton visage, la douceur de ta peau, notre premier baiser, notre première fois… Comment peux-tu me demander de renoncer alors que le poids de mes regrets est insupportable ? Si tu savais à quel point ça me démolit quand je t’imagine avec lui. Je perds le contrôle et je comprends tout et toutes tes douleurs. Je t’en supplie, ne te marie pas et laisse-moi me rattraper.
Si tu savais le nombre de fois où j’ai tenté de partir. Mais comment le pourrais-je alors que ce serait comme si on m’obligeait à m’arracher le cœur ? Je t’en supplie, ne me demande pas d’abandonner. Ça, je ne le peux plus.
Et aujourd’hui, je suis condamné à être malheureux et tu aurais raison de me dire que je l’ai cherché. Mais si le destin s’acharne, sache que je ne serai plus jamais le même. Mon cœur restera aussi froid que la pierre. Il sera mourant et désert puisque tout l’amour que je suis capable de donner restera ici avec toi.
Je tombe dans la noirceur, mes sourires sont feints, je ne suis plus que l’ombre de moi-même. Ne le vois-tu pas ?
Elena… Je t’en prie, aide-moi, aime-moi, sauve-moi de cette vie qui m’enterre.
Si tu peux me pardonner, mon corps, mon âme et mon cœur seront tiens à jamais. Pour toi, j’abandonnerai mes terres, ma destinée et laisserai tout derrière. Je sais que tu es effrayée mais compte sur moi pour te rassurer.
Car je t’aime. Je t’aime. Je t’aime. Je t’aime. Je t’aime à en mourir.
Oui, je t’aime tellement.
Je ne me lasserai jamais de te le dire si tu reviens dans mes bras. Je promets de te combler jour et nuit, dans l’espoir que tu restes mienne et que résonne sous notre toit le rire de nos enfants.
Tu es ma reine, ma raison d’exister. S’il te plaît, Elena, ne nous disons pas adieu. Plus jamais.
Ce soir, face à la honte qu’est devenue ma vie, assis, seul, devant ce papier, je deviens à moitié fou de penser que, peut-être, tu ne m’aimes plus. Mais si tu as la volonté et la force de pardonner mes erreurs, je tiens à te dire tout cela en face et attendrai l’amour de ma vie à l’aube de chaque jour sur le toit de notre premier lever de soleil.
I love you, Boo.
I will never forget you.
F.
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Elena : « Fares, regarde-moi. As-tu fait cela parce que tu m’aimes ? »


***ELENA***
— Bon, tu n’as rien oublié, j’espère ? demandé-je ironiquement à Claire, la sœur de Luc, qui a plus de bagages que cinq passagers réunis.
— Attends, un mois chez mon oncle, il me faut bien ça, dit-elle en me souriant de toutes ses dents. Je suis excitée comme une puce. Nous allons passer des vacances inoubliables !
Je regarde Luc, incertaine. Il me sourit pour me donner du courage et me tapote gentiment l’épaule.
— Ne t’inquiète pas, El. Le plus dur sera de supporter ma sœur, me dit-il en me lançant un clin d’œil.
— Je t’ai entendu, lâche Claire avec une moue des plus adorables.
— Viens par là, pipelette.
Luc la serre dans ses bras.
« Les passagers pour le vol E356 en direction de Dubaï sont attendus pour l’enregistrement de leurs bagages. »
— Bon, je crois que nous devons y aller.
J’étreins Luc contre moi.
— Merci pour tout, lui dis-je secrètement dans l’oreille. Prends soin de Katy. Elle accouche bientôt, j’espère que je serai rentrée à temps.
— Dans un mois exactement. J’ai hâte, elle me rend dingue, si tu savais. Heureusement que je l’aime !
Je lui souris et son visage devient plus grave et sérieux.
— Elena, Fares a changé. Je crois que tu ne devrais pas t’attendre à retrouver le même homme.
Je baisse le regard sur mon passeport que je triture entre mes mains devenues moites. Je crois ne plus être la même femme non plus. Mais j’ai ce désir irrationnel de le revoir. C’est plus fort que tout. Il s’est passé tellement de choses après son départ. J’ai besoin qu’il me pardonne, et je suis capable de faire des millions de kilomètres pour lui dire cela.
Claire embrasse en vitesse son frère et m’attrape le bras.
— Bon, Elena, si tu ne te bouges pas, nous allons rater notre avion et il n’en est pas question. J’ai mis plus d’une semaine à faire mes bagages !
Je n’en doute pas une seule seconde.
— Oui, on y va.
Je lâche un soupir et me laisse diriger vers le comptoir d’enregistrement. Je lance tout de même quelques regards inquiets à Luc par-dessus mon épaule.
— Bon voyage, les filles, nous crie-t-il en nous faisant de grands signes d’au revoir.
Nous marchons depuis quelques secondes lorsque j’entends nos prénoms.
— Claire ! Elena !
Cet accent me fait immédiatement tressaillir. Je me retourne avec la crainte de découvrir la personne qui vient de nous héler. Je le savais… C’est Aliyah, toujours superbe, vêtue impeccablement. Sa coiffure est domptée à la perfection, aucune mèche rebelle n’ose dépasser les limites de son chignon structuré.
Elle est accompagnée par deux hommes. Une armoire à glace, en costume trop étroit, marche derrière elle, mais celui qui attire spécialement mon attention est l’homme à côté d’elle. Ils se dirigent à grands pas dans notre direction.
— En voilà une qui ne manque pas de toupet à s’afficher au bras de son amant… souffle Claire sans discrétion.
— Son amant ? répété-je, stupéfaite.
Arrivée à notre hauteur, Aliyah embrasse sa cousine par alliance et me serre la main en ne cessant de me fixer.
— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demande Claire.
— Je suis venue vous souhaiter bon voyage mais je voulais aussi parler à Elena.
J’ouvre des yeux médusés et Claire referme plus fort son bras autour du mien. J’imagine qu’elle a peur que l’intervention d’Aliyah ne perturbe son plan minuté.
— S’il te plaît, Elena, m’implore celle-ci.
Quelque peu hésitante, je capitule devant son air insistant. Ma curiosité me tuera un jour.
— J’arrive, Claire. Commence à enregistrer tes bagages, je te rejoins.
— D’accord, mais dépêche-toi, répond-elle en ronchonnant tout en faisant un rapide signe à sa cousine.
Je n’arrive pas à m’empêcher de dévisager le blond aux lunettes rondes aux côtés d’Aliyah. Il a des taches de rousseur sur son nez retroussé et mutin, une bouche tellement fine qu’on dirait qu’elle n’existe pas.
— C’est mon petit copain, dit-elle en français, un large sourire sur les lèvres.
Je l’avais deviné mais je reste abasourdie, ma mâchoire pourrait même toucher terre si cela était possible. Je sais qu’elle est séparée de Fares mais Luc m’a certifié qu’ils n’avaient pas encore divorcé. Elle se serre contre lui et il l’enlace affectueusement. Ils ont l’air comblé tous les deux. Je crois rêver !
— Enchantée, dis-je machinalement.
Il me salue d’un mouvement de tête. Aliyah se dégage et m’invite à la suivre jusqu’aux grandes baies vitrées de l’aéroport.
— C’est mon professeur de français. Nous sommes tombés amoureux l’un de l’autre. Je l’aime tellement, se confie-t-elle.
J’avale avec difficulté ma salive, je n’arrive pas à y croire. Elle a refait sa vie avec un homme. Un homme qui n’a rien à voir avec Fares, qui plus est. Je le scanne d’où je suis de la tête aux pieds : son parfait opposé.
— Il accepte la situation ? demandé-je sans même réfléchir.
Aliyah rougit et ses yeux s’attristent une fraction de seconde.
— Fares, n’est plus là… Et puis Philippe adore Adam. Nous sommes heureux. Peut-être qu’un jour nous pourrons… Enfin, nous gardons espoir.
Ses paroles me laissent dubitative. Bon sang, « nous pourrons » quoi, sérieux ?! Suis-je la seule à trouver cela absurde ? Peuvent-ils vivre comme cela, être heureux comme si de rien n’était, laissant le temps passer alors qu’elle est liée à un autre homme ? Elle continue sans prêter attention à mes yeux ronds comme des billes.
— Luc m’a dit que tu partais et j’ai voulu te voir avant. Tiens, voici quelque chose pour toi.
Elle extirpe de son sac un paquet enroulé dans du tissu noir puis me le tend. Je l’observe un moment et le déroule. Sous un papier journal, se trouvent deux petits poignards dont les lames, luisantes, sont recourbées.
— Mais tu es dingue ! Que veux-tu que je fasse de ça ?
Je guette autour de moi, paniquée à l’idée que quelqu’un ait pu me voir avec ces objets dangereux entre les mains. J’essaie de m’en défaire en les redirigeant vers Aliyah pour qu’elle récupère ce qui lui appartient mais elle repousse mes mains et me regarde droit dans les yeux comme si elle voulait me faire entendre la vérité sur le monde.
— C’est un cadeau. Mets-les dans ta valise avant leur enregistrement. Garde-les précieusement avec toi. Crois-moi, là où tu vas, tu en auras besoin. Quand tu seras là-bas, oublie tout ce que tu as appris ici. Les gens sont différents, certains même mauvais, ne fais confiance à personne.
Je suis toute déboussolée par ses mises en garde qui font, malgré moi, monter l’angoisse que j’essayais de taire jusqu’à présent. Je ne sais plus quoi dire. Je scrute son visage sans défaut puis à nouveau le paquet entre mes mains dont le poids semble s’être alourdi.
— OK, je… Merci.
J’ouvre un peu la fermeture de ma valise destinée à la soute de l’avion et glisse les poignards à l’intérieur, me promettant de les laisser dans un coin et de ne jamais m’en servir. Je me redresse et contre toute attente, elle me serre dans ses bras. Son odeur de jasmin encombre mes narines, mes paupières se ferment un instant et je maudis mon cerveau de ne pas avoir mis de côté les souvenirs qui l’accompagnent.
— Elena. S’il te plaît. Aime-le encore. Il a besoin de toi.
Elle en fait trop ! Si on y réfléchit bien, durant des années, elle a pris en otage la vie sentimentale de Fares.
Aliyah se dégage doucement et me retient par les épaules.
— Mais surtout fais très attention. Méfie-toi des filles là-bas, en particulier, méfie-toi d’Aïcha.
Je la dévisage, complètement ébaubie par cette révélation.
— Aïcha ? arrivé-je à répéter.
Je comprends très nettement ce qu’elle insinue. Mais à vrai dire, je n’ai pas pensé une seule seconde qu’il y aurait des obstacles de ce genre. J’ai imaginé Fares seul car loin de sa femme. Seul car pas encore divorcé. Non, je ne peux pas concevoir qu’il soit avec une autre. Elle veut me décourager, j’en suis certaine.
— Je dois y aller. Prends soin de toi, Elena.
Elle me sourit une dernière fois, fait un demi-tour digne d’une reine et rejoint rapidement son nouveau compagnon qui l’attend avec patience. Aussitôt près de lui, elle se love contre son épaule et ils partent tous les deux, suivis de près par leur imposant garde du corps.
J’ai du mal à croire qu’ils soient heureux. Elle est mariée, bordel ! Un malaise me prend tout à coup. Et toi, à quoi tu t’attends ! Il est encore marié, lui aussi…
Oui, mais il va divorcer. Il va forcément divorcer ! Non ?
Je soupire et je sens mon courage m’abandonner. En fait, je n’en sais rien. Après avoir lu sa lettre, je me suis précipitée, sans réflexion ni bon sens chez Katy et Luc car, à ce moment-là, tout semblait évident dans ma tête. Je ne pouvais vivre sans lui et lui sans moi. Rien ne pouvait être plus clair. Son écriture avait retranscrit exactement ce que je ressentais pour lui comme si c’était ma main qui avait écrit ces mots. J’avais besoin de faire le point avec lui sur ses intentions, son état d’esprit et peut-être pourrions-nous tenter quelque chose. Mon cœur s’était emballé à cette perspective.
Une fois arrivée à la porte de chez mes amis, j’ai sonné comme une folle. Luc m’a ouvert et laissée entrer. Katy jouait tranquillement avec sa fille sur le tapis devant la télévision, le ventre rond et alourdi, enceinte de son deuxième enfant. Un garçon.
— Elena ? Que nous vaut cette merveilleuse visite ?
L’adrénaline courait encore dans mes veines quand j’ai avoué avec précipitation :
— Katy, je l’aime. Je dois le retrouver, le voir. Tu crois que je suis devenue complètement dingue ?
Elle a regardé Luc quelques secondes avant de comprendre à quoi je pouvais bien faire allusion puis un sourire s’est lentement étiré sur ses lèvres. Elle s’est levée péniblement.
— Ah bah enfin ! J’ai eu peur que tu ne le réalises jamais. On peut dire que tu es longue à la détente, ma belle ! Nous t’aiderons. N’est-ce pas, mon artichaut ?
Katy appelle toujours Luc de façon complètement ridicule lorsqu’elle lui demande une faveur ou un truc saugrenu du genre lui apporter la télécommande qui n’est qu’à un mètre d’elle. Mes joues se sont gonflées d’air pour étouffer une moquerie, la joie était revenue tout comme l’espoir.
Luc a simplement haussé les épaules en grimaçant.
— Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Fares…
Katy a alors rétréci ses yeux en deux fentes terribles et interrompit Luc dans son élan :
— Chut ! Ose contrarier une femme enceinte de sept mois, une semaine et trois jours et tu comprendras vite ton erreur…
— OK, OK ! Message reçu, avait-il rapidement cédé en rigolant.
Je les avais étudiés tous les deux. Sans l’ombre d’un doute, ils sont faits l’un pour l’autre. Il n’existe aucune barrière, ni celle de l’éducation ni celle de la culture. Cependant, ce n’est pas cela qui les unit mais un amour presque palpable, l’honnêteté, la douceur et la force criante de leurs sentiments. Et en voyant la façon dont Luc a regardé Katy à cet instant, cela m’était revenu comme un flash évident. Luc l’avait toujours aimée, et cela depuis le lycée.
— Vous êtes beaux, vous avez beaucoup de chance, ai-je dit tout bas, m’interposant dans leur mutuelle contemplation amoureuse.
Katy a récupéré sa fille qui lui tendait les bras, elle s’est avancée vers moi et me l’a placée entre les mains. Elle ressemblait à un ange avec ses charmantes mèches blondes et bouclées. Ses grands yeux me scrutaient avec intérêt et ses doigts s’accrochèrent à mes cheveux. Je me suis pincé les lèvres, retenant mes larmes avec peine. Mon envie d’être mère à mon tour devenait de plus en plus viscérale et douloureuse, comme si un mécanisme infernal décomptait les minutes sur une bombe près d’exploser.
Katy glissa son bras par-dessus mes épaules.
— Tu tiendras bientôt ton enfant. Fares est comme tous les hommes de sa famille. Compliqué mais sentimental…
Luc leva les yeux au ciel en poussant un soupir exaspéré.
— … et vous ne pouvez pas continuer à être malheureux tous les deux.
Croyait-elle vraiment ce qu’elle disait ? Était-ce possible qu’il ne m’ait pas oublié ? Qu’il soit aussi triste que moi ? Qu’il m’attende tout simplement ?
Luc n’a pas eu de peine à convaincre Claire de partir avec moi. Elle souhaitait rendre visite à son oncle depuis longtemps et ma compagnie l’a comblée de joie.
 
Je serre nerveusement la plaque de mon collier dans ma main. Ce bijou est tout ce qui reste de lui. Je ne le quitte plus. Il me rappelle à quel point il m’a aimée et cela m’aide à me sentir plus sûre, plus forte. Surtout à avoir le courage de prendre le billet que me tend l’hôtesse et à monter dans l’avion.
Nous décollons et j’essaie de me détendre en fixant les quelques nuages du ciel d’azur à travers le hublot. J’ai pris le temps de m’informer sur les usages du pays. Les femmes disposent d’une certaine liberté. Tout au moins les touristes. Mais le territoire où habite la famille de Fares est plus reculé, plus enraciné dans les traditions du passé. J’ai abandonné l’idée de me retrouver dans une ville telle qu’Abu Dhabi ou Dubaï. Il n’y a pas beaucoup de descriptions sur le Net et pratiquement aucune photo de la région. Sur ce coup, l’omnipotent Google a fait chou blanc.
Je n’ai pas pris l’initiative de le retrouver sur un coup de tête. J’ai seulement réalisé que je ne pouvais pas continuer à vivre dans le mensonge que j’ai construit pour me protéger. De mon côté du mur que j’ai érigé entre nous, la vie n’a pas de valeur, ni aucun goût. Elle est intolérablement vide car, de toutes les pertes douloureuses que j’ai endurées, son absence est de loin celle qui me bouffe le plus.
Alors j’ai décidé de tout faire pour le revoir. Juste le revoir… Non, pour être honnête, je veux aussi qu’il sache que je ne l’ai pas oublié car, malgré la cicatrice sur ma hanche, il n’a jamais disparu de mes pensées. C’est ainsi. Je l’aime, oui, j’aime l’homme que j’ai quitté et cet amour me grignote le cœur. Il m’a engloutie il y a des années de cela.
Je ne sais absolument pas comment il va réagir en me voyant débarquer chez lui deux ans plus tard. En fait, j’ai terriblement peur et j’angoisse à l’idée même de revoir son visage. Je me demande souvent s’il a changé. Il a vingt-sept ans aujourd’hui et j’essaie de l’imaginer, mais il n’y a que la dernière image que j’ai de lui qui me tourmente. Celle de cette nuit et de notre rupture dans cette chambre d’hôtel. Son expression d’incrédulité et de colère peinte sur ses traits puis une absence soudaine de sentiments. Un détachement total.
Nous descendons de l’avion et Claire continue de parler inlassablement. J’essaie de lui répondre sans paraître absente. Toutefois, cela me permet d’échapper à mes pensées – et c’est peut-être mieux ainsi.
— Imagine un peu si je trouve l’amour de ma vie là-bas ? Un beau brun fier et ténébreux, soupire-t-elle en passant devant un homme qui la scrute avec insistance.
Mais elle se trompe sur la nature de son regard. Sa robe rose à fines bretelles, même si elle lui arrive en dessous du genou, attire l’œil indéniablement. Elle a eu le temps, durant tout le trajet, de me raconter son parcours amoureux chaotique. Du haut de ses vingt-quatre ans, elle a cumulé les peines de cœur. Elle a un emploi stable d’infirmière et un bel appartement. Elle s’exprime avec aisance et dispose d’un charme fou. Peut-être qu’à première vue elle est un peu trop stéréotypée comme si elle était sortie du moule étiqueté « blonde à poitrine généreuse ». Ses longs cheveux encadrent un visage fin et gracieux et mettent ses grands yeux marron en valeur. Cependant, malgré tous ces atouts et toute la bonne volonté qu’elle a accordée à ses histoires d’amour, aucune d’elles n’a dépassé le stade des quelques semaines.
Nous foulons le bitume de la piste d’atterrissage en direction d’un homme en tenue locale blanche et au visage tanné par le soleil. Il nous attend, un panneau à la main, puis s’incline respectueusement devant nous.
— Bienvenue, miladies. Vos bagages seront directement déposés dans vos appartements. Votre oncle a tenu à vous faire vivre ce baptême de l’air, dit-il avec un suave accent oriental tout en montrant un hélicoptère noir aux hélices rouges à quelques mètres de nous.
Claire trépigne et tape dans ses mains d’excitation.
— Qu’est-ce que je t’avais dit ? Des vacances exceptionnelles ! (Elle murmure aussitôt à mon oreille :) Et il est pas mal, lui, non ?
Je lève les yeux au ciel. Depuis l’aéroport de Paris, c’est le troisième homme qu’elle trouve à son goût. À ce rythme, il faudra tenir un registre, ce n’est pas possible !
Nous le suivons et montons dans l’hélicoptère. Une première pour moi. Les pales se mettent à fouetter l’air bruyamment et nous décollons. Nous survolons la ville de Dubaï et ses nombreux gratte-ciel extravagants. Ma vision se perd dans l’horizon turquoise de la baie qui me rappelle des souvenirs érotiques. Je soupire et décide aussitôt de les chasser de mon esprit.
Une bonne heure plus tard, nous atterrissons au milieu d’un petit aéroport ultramoderne et moins bondé.
Nous avançons en direction de la sortie quand une voix interpelle Claire. Je me retourne et le choc est total. Le père de Fares…
— Tu es venu ! s’écrie Claire, laissant éclater sa joie.
Il est habillé d’une gandoura blanche et d’un keffieh rouge, une tenue très impressionnante qui indique sa position élevée dans la société. Cela n’empêche pas Claire de courir et de se jeter dans ses bras. J’avance très lentement, réfrénant l’envie soudaine de m’enfuir à toutes jambes.
Je suis saisie et groggy par la multitude d’hommes coiffés d’un turban rouge sang à ses côtés qui ressemblent plus à des guerriers touaregs qu’à de simples gardes du corps. Ils portent des vêtements sombres et intimidants et ont, à la ceinture, et dans les mains, un long sabre ou une arme à feu.
Mon regard se reporte sur le père de Fares et l’air me manque soudain. La dernière fois que je l’ai vu, tout s’est passé tellement vite que je n’ai jamais réussi à me souvenir de son visage dans les détails. Pourtant je reconnais cette bouche, cette couleur de peau et ces iris dont Fares a hérités, indéniablement. Il est grand et doit avoir la cinquantaine, il dégage une force évidente et le charisme d’un homme de tête.
— Je sais me libérer du temps pour ma nièce préférée. Tu es toujours aussi jolie, ma perle, dit-il affectueusement.
Sous ses yeux sévères et tristes, son sourire éblouit soudain son visage. Il dispose d’un charme certain pour son âge.
— Mon oncle, c’est facile, tu n’en as qu’une.
— Et je regrette de ne pas te voir aussi souvent que je le souhaite. Ta visite me comble de joie. Tu aurais dû profiter de notre compagnie aérienne.
— Je ne voulais pas abuser de ta gentillesse.
Il la gratifie à nouveau d’un sourire charmant.
— Comment vont tes parents ? demande-t-il en entraînant Claire vers la sortie, les gardes à sa suite.
— Très bien, mais, attends, il faut que je te présente quelqu’un qui est venu avec moi, dit-elle en le tirant par le bras pour l’inciter à se retourner. J’espère que ça ne te dérange pas, que je sois accompagnée. Je te présente Elena. Elena, je te présente Issa Fardem, mon oncle.
Je ressens un frisson de peur comme si deux serpents glissaient le long de mon dos et, quand ses deux prunelles se posent sur moi, les reptiles enserrent mon cou, j’ai du mal à respirer. Un homme habillé de rouge de la tête aux pieds, derrière eux, ajoute son titre machinalement : « Grand Souverain d’Al’ard Alhamra. »
Je reste un instant pantoise, ma tête commence à tourner. Souverain ?! Il ne peut pas être « le » souverain d’Al’ard Alhamra ! Je le pensais ministre ou diplomate… Mes pensées se bousculent, ma gorge devient sèche. S’il est roi, ce rang fait de Fares un… Putain de putain de bordel de merde ! Je crois que je vais m’évanouir.
— Bonjour, arrivé-je à articuler nerveusement, troublée et ne sachant pas vraiment si une révérence convient à la situation.
J’hésite encore quand son regard devient vide d’expression, comme s’il regardait un être sans importance. Je me sens soudain telle une intruse dans un pays qui ne veut pas de moi.
Il me détaille et je crois que ses yeux noirs s’assombrissent encore plus. Il hoche simplement la tête.
— Rassure-toi, il y a assez de chambres au palais pour ton invitée, dit-il à Claire, sans me quitter des yeux, d’une voix neutre qui ne colle pas à l’expression de son visage.
Quand son regard libère le mien, j’inspire à nouveau. Je me rends compte que j’ai retenu ma respiration. Il m’a reconnue, j’en suis certaine.
Je les suis à présent comme un automate en direction d’une limousine Bentley noire aux vitres teintées, encadrée par quatre véhicules tout-terrain. Deux petits drapeaux où le rouge domine sont de part et d’autre du capot. Ils s’agitent dans l’air et je n’arrive pas à distinguer les armes qui les composent.
Un homme nous ouvre respectueusement la portière, une main derrière le dos en s’inclinant légèrement. Le père de Fares laisse Claire passer devant lui.
— Quel convoi exceptionnel, mon très cher oncle, il ne manque plus que les gyrophares, se moque gentiment Claire en entrant dans la voiture de luxe.
— C’est une question de sécurité, ma douce.
J’allais la suivre quand l’homme en rouge se plante devant moi, m’obligeant à m’immobiliser.
Tout mon corps tremble et mes jambes s’engourdissent quand le père de Fares daigne enfin m’adresser la parole, en anglais, bien évidemment :
— Pensez-vous vraiment que ce soit une bonne idée que vous soyez là ?
Le ton autoritaire de sa voix est celui d’un puissant monarque, il indique qu’en un claquement de doigts il pourrait me faire reprendre un avion pour me renvoyer chez moi et sans cérémonie. Il attend ma réponse, pendant qu’un frisson glacé me parcourt l’échine.
— Je suis l’invitée de Claire, rien de plus, répliqué-je avec une audace insoupçonnée.
Un pieu mensonge…
Il continue de me fixer, froidement et peut-être avec mépris, pourtant je n’arrive pas à détacher mes yeux des siens. Sans doute parce qu’il ne m’a pas autorisée à le faire. J’ai envie de m’enfoncer sous terre mais, sous le poids de son regard, je commence à reculer.
— Elena ? crie Claire depuis l’intérieur de la limousine, sans se douter de cet échange entre son oncle et moi. Qu’est-ce que tu attends pour venir ?
Finalement, le roi agite imperceptiblement deux de ses doigts et l’homme s’écarte de mon chemin. J’entre rapidement dans le somptueux véhicule, mon cœur battant à tout rompre.
Le père de Fares monte à son tour et se place en face de nous. Je préfère tourner mon visage et regarder à travers la vitre fumée plutôt que d’affronter, à nouveau, son regard glacial.
— Ton palais est loin d’ici ? demande Claire.
— À quelques minutes. Je voulais te faire découvrir nos terres. Les terres de ta famille.
— Nous sommes chez toi déjà ?
— Oui, tout nous appartient à partir d’ici.
Les gardes du corps taciturnes montent dans les autres véhicules, dont deux nous ouvrent le chemin tandis que les deux autres ferment la marche.
Nous suivons une curieuse route en béton gris clair dans un désert tantôt jaune comme le soleil, tantôt rouge comme le feu.
Nous traversons un village puis deux. Tout ce que je vois m’émerveille. Je ne m’attendais pas du tout à cela. Moi qui pensais y trouver des maisons de pisé sur un sol aride, je me suis bel et bien trompée. Entre les montagnes et les dunes, chaque village que nous voyons semble avoir été construit sur une oasis rafraîchissante. Des étals de légumes, de fruits, d’épices et de mets divers et variés longent la chaussée et indiquent, clairement, la richesse de la terre.
Les hommes et les femmes s’inclinent respectueusement sur notre passage pendant que les enfants aux visages rieurs sautent et courent à côté de notre voiture en faisant de grands signes joyeux.
Nous traversons des orangeraies, puis des étendues de dattiers, de citronniers puis encore des vergers et enfin des oliveraies à perte de vue. Les couleurs éclatantes sont d’une telle magnificence.
Je suis presque émue par tant de beauté et comprends pourquoi cet endroit reste à l’écart des circuits touristiques car il serait envahi.
Je me retourne sur mon siège pour admirer encore au-delà de la lunette arrière la vue colorée et extraordinaire, quand un bruit tonitruant me fait sursauter.
Des coups tapant furieusement la terre. Les sabots de plusieurs dizaines de pur-sang arabes et de leurs poulains agités soulèvent le sable et la poussière, les babines écumantes, le port de queue relevé, le crin brillant. Les plus beaux chevaux du monde, fous de liberté, font la course avec notre limousine.
Je m’extasie en lâchant un profond soupir – en monter un, juste une fois, serait mon rêve. Fascinée, j’ai les yeux rivés sur la vitre. Mon père n’a jamais voulu que je pratique l’équitation, sa sœur étant morte d’une tragique chute de cheval.
— Ce sont des chevaux intelligents, fougueux et très endurants, m’explique distraitement le père de Fares.
Je tourne le visage dans sa direction, il regarde ailleurs. S’est-il seulement adressé à moi ?
— Nous arrivons bientôt, nous informe-t-il, imperturbable.
Nous franchissons une enceinte par un énorme portail en acier. Les pneus glissent maintenant sur une allée de dalles rouge brique parfaitement lisses, bordée de palmiers qui semblent dominer le ciel. Le jardin que nous traversons est recouvert d’une pelouse verte et des plantes exotiques agrémentent d’étroits chemins. Des fleurs jaunes, rouge-orangé composent des massifs polygonaux structurés. De nombreux arbres protègent l’espace parfaitement maîtrisé de l’ardeur du soleil. J’aperçois même un bassin rectangulaire et en son centre une coupole, ouverte sur le parc, retenue par quatre piliers en pierre. L’endroit est tellement beau que je me demande si les jardinistes n’ont pas voulu imiter le paradis.
Claire lève enfin les yeux de son portable et hurle de joie à la vue du parc, ce qui me fait sursauter.
La voiture se gare devant un palais majestueux, digne des plus grands et des plus beaux contes des Mille et Une Nuits.
Je suis impressionnée par cette somptueuse bâtisse, mais ce n’est pas cela qui me rend si fébrile et fait battre mon cœur dans ma poitrine comme s’il allait exploser. Mon ventre se noue.
Je suis chez lui…
Je vais le revoir…
La nervosité me paralyse les muscles et m’assèche le fond de la gorge. Je transpire malgré une climatisation réglée à vingt degrés. J’ai bien trop chaud. J’ai bien trop peur en réalité.
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